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      I

      JE VOYAGE LÉGER

      
         Je braquai le guidon de ma moto, tournai sur Decatur Street puis baissai les gaz en m’aventurant plus profondément dans le Quartier Français,
            accompagnée du ronronnement du moteur. Mon fusil, un Benelli M4 Super 90 placé en bandoulière sur mon dos, était chargé de
            munitions pour vampires, des cartouches remplies de fléchettes en argent, faites main. À la ceinture, je portais une sélection
            de crucifix également en argent cachés sous ma veste en cuir, ainsi que des pieux attachés aux passants qui ornaient les jambes
            de mon jean. Les sacoches de ma bécane contenaient le peu d’effets personnels emportés pour ce voyage : des vêtements d’un
            côté, les outils nécessaires à cette affaire de l’autre. En tant que tueuse à gages de vampires, je voyage léger.
         

      

      
         Je devrais dissimuler mon arsenal de chasseuse de vamps’ avant mon rendez-vous : mon hôtesse pourrait s’en offenser. Ce qui
            n’était pas très indiqué lorsque ladite hôtesse détenait le chèque de ma prochaine paye et qu’elle possédait elle-même deux
            longues canines.
         

      

      
         Un type, plutôt beau mec, se tenait sur le pas d’une porte ; il tourna la tête pour me suivre du regard tandis que je passais
            devant lui. Il portait des bottes en cuir et un jean, comme moi, cependant ses cheveux noirs étaient courts alors que les
            miens m’arrivaient jusqu’aux hanches quand je n’en faisais pas des tresses afin qu’ils ne me dérangent pas lors des combats.
            Près de lui, une Kawasaki reposait sur sa béquille. Je n’aimais pas l’intérêt qu’il me portait, mais il ne réveilla pas mes
            instincts prédateurs ou territoriaux.
         

      

      
         Je manœuvrai sur Saint Louis puis le long de Dauphine, en slalomant entre des vendeurs nerveux qui rentraient chez eux après
            une journée de travail et quelques fêtards précoces à la recherche d’amusement. Je repérai le lieu du rendez-vous à la lumière
            décroissante du crépuscule. En activité depuis 1845, le Katie’s Ladies était le bordel le plus ancien du Quartier Français.
            Il avait changé de locaux au fil des ouragans, des inondations, des fluctuations du prix des loyers, de la nature des lois
            locales et des officiers censés les faire respecter. Je me garai, déployai la béquille et passai l’une de mes longues jambes
            au-dessus de ma machine pour en descendre.
         

      

      
         J’avais trouvé deux bécanes, dont les carrosseries étaient rouillées et les joints pourris, dans un dépotoir à Charlotte,
            en Caroline du Nord. Elles étaient en mauvais état mais, en échange d’un peu d’argent, Jacob, un mécanicien en préretraite
            demeurant sur les bords de la rivière Catawba, restaurateur de Harley et prêtre zen de la Harley, en répara une, utilisa l’autre
            pour les pièces détachées et commanda ce qu’il lui manquait sur Internet. Cela lui avait pris six mois.
         

      

      
         Pendant ce laps de temps, j’avais fourni à sa femme et ses quatre enfants du chevreuil, du lapin, de la dinde, tout ce que
            je parvenais à chasser malgré mes blessures. J’en avais profité pour compléter mon équipement et remettre en forme mon corps
            meurtri. C’était ce qu’il y avait de mieux à faire durant les longs mois de ma convalescence. En dépit de mes puissantes capacités
            de guérison et de mon métabolisme variable, j’avais mis du temps à me remettre totalement de ce qui avait presque été une
            décapitation.
         

      

      
         Maintenant que j’étais de nouveau opérationnelle, j’avais besoin de travailler. La meilleure opportunité était une offre pour
            tuer un vamp’ paria qui terrorisait la Nouvelle-Orléans. Il avait assassiné trois touristes et laissé derrière lui les cadavres
            exsangues d’une brigade de policiers. La rumeur disait qu’il ne s’était pas contenté de leur sang mais qu’il avait aussi dévoré
            leurs organes internes. Tout cela suggérait un paria âgé, puissant et meurtrier. Un vamp’ tueur. Les tarés étaient toujours
            les pires.
         

      

      
         Cela faisait tout juste une semaine que Katherine Fonteneau, alias « Katie », m’avait envoyé un e-mail. Selon les informations
            mises sur mon site web, j’avais réussi à éliminer une famille de suceurs de sang dans les montagnes proches d’Asheville. Et
            c’était vrai. Le site et les articles de presse ne mentaient pas, enfin pas éhontément du moins. En vérité, j’avais failli
            mourir, mais j’avais rempli ma mission et m’étais fait une réputation. Puis j’avais pris quelques mois de repos pour investir
            mon argent bien mérité. Ou me soigner, cela dépendait de la manière de présenter les choses : parler de vacances prolongées
            faisait meilleur effet que la vérité.
         

      

      
         Je retirai mon casque et la pince qui maintenait ma chevelure, sortis mes tresses du col de ma veste et les laissai se répandre
            sur mes épaules. Les perles qui se trouvaient au bout des nattes s’entrechoquèrent. J’attrapai quelques outils nécessaires
            à ce contrat : un pieu en bois de frêne avec une pointe en argent, un flingue minuscule et un crucifix. Je les cachai dans
            mes nattes et arrangeai ma coiffure de manière à dissimuler toute bosse éventuelle. Je pris une longue inspiration dans le
            but de me relaxer, et ainsi assurer ma sécurité lors de l’entretien. J’étais nerveuse, et être nerveuse à proximité d’un vamp’
            était d’une stupidité sans nom.
         

      

      
         Le soleil couchant jetait une lumière rouge sur l’horizon et illuminait de rose fuchsia les immeubles anciens, les volets
            fermés et les balcons en fer forgé. C’était beau d’un point de vue strictement humain. J’ouvris mes sens pour que ma Bête
            prenne un avant-goût du monde extérieur. Elle en aima les odeurs et voulut rôder. Plus tard, lui promis-je. Les prédateurs ont l’habitude de grogner quand ils sont furieux. Bientôt. Elle enfonça mentalement ses griffes dans mon âme et la malaxa. C’était désagréable, néanmoins cette étreinte avait l’avantage
            de maintenir mes sens en alerte, et j’en aurais besoin pour mon rendez-vous. Je n’avais jamais rencontré de vampire civilisé,
            et certainement jamais fait affaire avec l’un d’eux. Que je sache, jamais un vampire et un porteur de peau ne s’étaient rencontrés.
            J’étais sur le point de changer cet état de fait, et ça pouvait se révéler intéressant.
         

      

      
         Je laissai pendre mes lunettes de soleil au col de mon tee-shirt. Je jetai ensuite un coup d’œil aux cadenas ensorcelés de
            mes sacoches puis, satisfaite, je m’avançai vers l’étroite porte rouge et appuyai sur la sonnette. L’homme chauve qui m’ouvrit
            était humain, sans l’ombre d’un doute, mais il était assez grand pour paraître tout autre chose : lutteur professionnel, culturiste
            plein de stéroïdes ou troll. Ou les trois à la fois. L’idée me fit sourire. Il resta immobile dans l’embrasure, me bloquant
            le chemin, les bras le long du corps, prêt à attaquer.
         

      

      
         — Il y a quelque chose de drôle ? demanda-t-il d’une voix qui avait tout du sabot de cheval grinçant sur une pierre.

      

      
         — Pas vraiment. Dites à Katie que Jane Yellowrock est là.

      

      
         La fermeté fonctionne bien lors des premières rencontres. Le fait que mes genoux jouaient des castagnettes n’était pas à prendre
            en considération.
         

      

      
         — Carte ? demanda le troll.

      

      
         Un homme de peu de mots. Je l’aimais déjà. Mon nouveau meilleur pote. De mes doigts gantés, j’abaissai la fermeture éclair
            de ma veste en cuir, sortis une carte de visite et la lui tendis. On y lisait : « Jane Yellowrock manie le pieu pour vous. »
            Tuer des vampires est un business sacrément sanglant et j’avais découvert qu’un peu d’humour rendait les choses plus supportables.
            Le troll prit la carte et me ferma la porte au nez. J’aurais peut-être besoin d’apprendre un peu les bonnes manières à mon
            nouveau copain. Néanmoins, c’était une caractéristique presque axiomatique de tous les hommes que je connaissais.
         

      

      
         J’entendis une moto à quelques encablures de là. Il ne s’agissait pas d’une Harley. Peut-être une Kawasaki, comme la fusée
            rouge vif que j’avais vue un peu plus tôt. Je ne fus pas surprise quand elle apparut, conduite par le type de Decatur Street.
            Il se gara derrière moi, coupa le moteur et resta assis. Il avait un cure-dent dans la bouche et commença à jouer avec dès
            qu’il eut retiré son casque et ses lunettes de soleil. Ce type était un vrai canon ; un peu plus grand que moi et mon mètre
            soixante-dix, la peau mate, les cheveux et les sourcils foncés. Il portait une veste, un jean et des bottes anthracite. C’était
            un peu exagéré, tout ce noir, mais ça lui allait bien, à lui et à ses cuisses musclées qui enserraient la moto rouge.
         

      

      
         Pas d’argent en vue, ni de fusil, mais une bosse suspecte sous son bras droit. Cela faisait de lui un gaucher. Quelque chose
            brilla à l’arrière du col de son tee-shirt : un couteau à cran d’arrêt dans un étui pointu. Peut-être plus d’une lame. Ses
            bottes étaient éraflées (il portait des santiags comme moi, pas des écrase-merdes pour Harley), mais il avait opté pour des
            Fryes alors que les miennes étaient des Luccheses en peau d’autruche. Je flairai les alentours en dilatant les narines. Ses
            bottes sentaient le crottin de cheval. Un gars du coin, donc, ou quelqu’un qui était en ville depuis assez longtemps pour
            savoir où monter. Je décelai les odeurs de sueur de cheval et de foin, un mélange harmonieux d’effluves. Et la fragrance d’un
            cigare. C’était le cigare qui le rendait sympathique. Les notes d’acier, de lubrifiant et d’argent me firent tomber raide
            dingue. Enfin, plus ou moins. Ma Bête le trouvait plutôt mignon et peut-être assez costaud pour nous mériter. Cependant, il
            y avait une senteur presque imperceptible sous les autres qui me mettait sur mes gardes.
         

      

      
         Notre silence se prolongea plus que ce à quoi je m’attendais. Comme c’était lui qui s’était arrêté près de moi, je me contentais
            de le regarder. Ce mutisme dérangeait visiblement le type que j’avais baptisé Joe dans mon for intérieur, un nom banal, Monsieur
            Tout-le-monde. Moi, ça ne me dérangeait pas. Je laissai un sourire en coin se dessiner sur mes lèvres. Il sourit à son tour
            et descendit de sa moto. J’entendis des pas derrière moi. Je fis en sorte de me placer pour que Joe et la porte restent tous
            les deux dans mon champ de vision. Impossible à faire de manière discrète, mais je haussai une épaule pour montrer que je
            n’avais pas de mauvaises intentions. Je faisais ça tout en douceur. Même face à un beau mec.
         

      

      
         Le troll rouvrit le battant et fit un signe de tête sur le côté que je pris comme une invitation. J’entrai.

      

      
         — Vous avez des goûts intéressants en matière d’amis, dit-il en fermant la porte au nez de Joe.

      

      
         — Je ne l’ai jamais vu de ma vie. Où vous voulez que je mette mes armes ?

      

      
         Il valait mieux demander que de se les faire confisquer. Et il fallait la jouer fine. Troll ouvrit une armoire, je défis la
            boucle de l’étui de mon fusil et le plaçai à l’intérieur. Puis je retirai les croix en argent qui étaient fixées à ma ceinture,
            autour de mes cuisses et sous mon blouson jusqu’à former une pile imposante. Treize crucifix ; c’était beaucoup trop, certes,
            mais cela détournerait l’attention des armes que je gardais en réserve. Je me départis ensuite des pieux en bois et en argent,
            treize de chaque, et de la fiole d’eau bénite, une seule. Je n’aurais pas pu me déplacer avec treize fioles sans qu’elles
            fassent un bruit de flotte.
         

      

      
         Je rangeai ma veste sur le cintre et fourrai mes lunettes ainsi que mon téléphone dans la poche intérieure. Je refermai la
            porte de l’armoire et me mis en position pour que Troll me fouille. Il grommela comme si cela le surprenait mais, content,
            il fit son travail à fond. À sa décharge, il ne sembla pas en retirer de plaisir particulier ; il n’utilisa que le dos de
            ses mains, pas ses doigts, et ne s’attarda ni ne tripota des endroits dont il n’y avait pas lieu. Sa respiration ne s’accéléra
            pas, son rythme cardiaque resta régulier, des signaux que j’étais capable de discerner dans un environnement suffisamment
            calme. Après avoir bien fouillé mes bottes, il m’indiqua le chemin :
         

      

      
         — Par là.

      

      
         Je le suivis le long d’un corridor étroit, qui nous mena après quelques détours à l’arrière de la maison. Le couloir était
            empli de vieux tapis persans, de peintures à l’huile et d’aquarelles de peintres plus ou moins connus. Il était éclairé par
            des appliques Lalique en verre teinté qui avaient l’air originales, car elles n’avaient pas l’éclat neuf de reproductions,
            mais peut-être est-il facile d’imiter l’apparence du vieux ; je n’en avais aucune idée. Les murs, peints de couleur crème,
            rehaussaient l’éclairage des tableaux. C’était une décoration vraiment classe pour un bordel. L’écolière de l’orphelinat chrétien
            qui sommeillait en moi était à la fois consternée et intriguée.
         

      

      
         Troll s’immobilisa devant la porte rouge, au bout du couloir. Je me pris les pieds dans un tapis et trébuchai. Il me rattrapa
            d’une seule main et je me redressai vite afin d’éviter un contact physique prolongé. Je réussis à prendre un air gêné. Il
            secoua la tête puis frappa au vantail. Je m’arc-boutai et palpai le crucifix ainsi que le minuscule Derringer à deux coups
            qu’il n’avait pas repérés lors de la fouille. Tous deux étaient dissimulés à l’arrière de ma tête, sous mes tresses. C’était
            un endroit que les hommes ne pensaient jamais à fouiller, à l’inverse de mes bottes où la gent masculine fourrait toujours
            ses doigts. Il ouvrit le battant et s’écarta. J’entrai.
         

      

      
         La pièce était spartiate mais respirait néanmoins le luxe. Tous les meubles avaient l’air espagnols. Des antiquités espagnoles,
            du genre vieilles comme la reine Isabelle ou Christophe Colomb. Une femme, vêtue d’une robe turquoise et de ballerines, se
            tenait debout derrière le bureau. Elle pouvait passer pour une jeunesse de vingt ans, si on ne la regardait pas dans les yeux.
            Dans le cas contraire, elle prenait l’air de la sœur aînée de la reine en question. Un regard vraiment très âgé, et calme,
            tandis qu’elle s’avançait vers moi. Jusqu’à ce qu’elle détecte mon odeur.
         

      

      
         En un instant, ses yeux s’injectèrent de sang, ses pupilles se dilatèrent et ses canines s’allongèrent. Elle bondit. Je l’esquivai
            en me munissant du crucifix et du Derringer, puis je me plaquai contre le mur du fond et brandis mes armes : la croix pour
            la vampire, le flingue pour le troll. Elle émit un sifflement strident en se tournant vers moi, la bouche grande ouverte,
            les crocs sortis. Ils étaient d’un blanc immaculé et mesuraient bien cinq centimètres. Troll avait dégainé son arme. Un gros
            pistolet. Ah ! Les hommes et leur complexe de taille. Merde. Pourquoi n’étais-je jamais la seule avec un flingue ?
         

      

      
         — Prédateur, siffla-t-elle. Sur mon territoire.

      

      
         Les phéromones typiques d’une vampire en colère emplirent la pièce, répandant une odeur âcre.

      

      
         — Je ne suis pas humaine, déclarai-je d’une voix calme. C’est cela que vous sentez.

      

      
         J’étais incapable de ralentir le rythme frénétique des battements de mon cœur qui, je le savais, la rendait encore plus hystérique.
            Je suis un animal. Il fallait toujours que les facteurs biologiques s’en mêlent. Pas la peine d’essayer d’avoir l’air moins
            nerveuse. Le crucifix dans ma main brillait et projetait une lueur diffuse. Katie, si c’était son vrai nom, baissait la tête
            pour protéger ses yeux. Elle n’attaquait pas, ce qui voulait dire qu’elle réfléchissait. Bon signe.
         

      

      
         — Katie ? demanda Troll.

      

      
         — Je ne suis pas humaine, répétai-je. Je n’aimerais pas tirer sur votre troll et mettre du sang plein vos tapis, mais je le
            ferai s’il le faut.
         

      

      
         — Un troll ? dit-elle.

      

      
         Son corps restait figé, immobile comme seuls savent l’être les vamps’ quand ils pensent, se reposent ou font quoi que ce soit
            d’autre que chasser, manger ou tuer. Ses épaules s’affaissèrent et ses canines se rétractèrent dans son palais, lui donnant
            tout de suite un air plus détendu. Les vampires sont incapables de rire les dents déployées. Il y a deux facettes bien distinctes
            en eux : le côté humain et le chasseur enragé. Cela peut avoir l’air presque injurieux, mais c’était la première fois que
            je rencontrais l’un de ces soi-disant « vampires civilisés ». Tous ceux que j’avais croisés auparavant étaient des tueurs
            tordus et malades avant d’être morts, de leur dernière mort, je veux dire.
         

      

      
         Les yeux de Troll me fixaient d’un air mauvais derrière son calibre .45. Sans doute n’appréciait-il guère d’être comparé au
            méchant d’un conte pour enfants. J’étais plus douée au combat, mais la négociation semblait l’option la plus avisée.
         

      

      
         — Dites-lui de reculer et laissez-moi parler. (Je forçai un peu le trait.) Sinon je vous bute sans qu’il ait la chance de
            tirer.
         

      

      
         Sauf s’il se rendait compte que j’avais enclenché le cran de sûreté de son arme en trébuchant, tout à l’heure. Dans ce cas-là,
            je serais obligée de lui tirer dessus. Je ne m’attendais pas à ce que mon 22 mm l’arrête, à moins d’atteindre un de ses yeux. Des balles dans
            la poitrine ne le ralentiraient même pas et attiseraient sa colère. Comme aucun des deux n’attaquait, je poursuivis :
         

      

      
         — Je ne suis pas venue pour vous planter un pieu dans le cœur. Je suis Jane Yellowrock. Je viens pour l’entretien d’embauche,
            pour vous débarrasser d’un vamp’ paria que votre Conseil a déclaré hors-la-loi. Mais ma fragrance n’est pas humaine, alors
            je prends mes précautions ; un crucifix, un pieu et un Derringer à deux coups. (Le mot « pieu » ne leur échappa pas. Il m’avait
            donc laissé entrer avec trois armes. Pas de prime de Noël pour Troll cette année.)
         

      

      
         — Qu’est-ce que vous êtes ? s’enquit-elle.

      

      
         — Vous me dites où vous dormez la journée et je vous dis ce que je suis. Sinon, on fait juste affaire. Je peux aussi partir.

      

      
         Indiquer l’emplacement de son antre, là où dorment les vampires, est réservé aux amants, aux amis les plus proches et à la
            famille. Katie rit, de ce rire velouté, grave et sensuel si particulier aux vampires. Ma Bête ronronna. Elle aimait ce son.
         

      

      
         — Êtes-vous en train de me proposer de devenir mon jouet, intrigante femelle non-humaine ? (Devant mon silence, elle s’approcha
            un peu plus, malgré la lueur du crucifix.) Vous êtes intéressante. Grande, élancée, jeune. (Elle se pencha et huma mon odeur.)
            Ou pas si jeune. Qu’est-ce que vous êtes, au juste ? (Elle se colla à moi, sa voix trahissait sa fascination. Ses yeux d’un
            gris noisette avaient repris leur couleur naturelle, mais l’afflux de sang rosissait toujours ses joues, ce qui voulait dire
            qu’elle était encore encline à la violence. Cette violence qui signifierait ma mort.) Une femme secrète, murmura-t-elle. (Sa
            voix avait pris le ton que ceux de son espèce utilisent pour captiver, une vibration profonde qui semble caresser chacun de
            vos sens.) Une fragrance aguichante. Sans doute savoureuse. Votre sang doit être bon à vendre. Vous viendriez dans mon lit
            si je vous le proposais ?
         

      

      
         — Non, répondis-je.

      

      
         Ma voix était neutre, elle ne trahissait aucune émotion. Ni intérêt, ni révulsion, ni irritation, rien. Rien qui puisse agacer
            la vamp’ ou son domestique.
         

      

      
         — Pitié, Tom, posez votre pistolet et servez à notre invitée quelque chose à boire.

      

      
         Je n’attendis pas que Tommy le troll baisse son arme pour laisser tomber la mienne. La Bête n’approuvait pas mais comprenait.
            C’était moi l’envahisseur. Si je ne voulais pas me soumettre, je pouvais au moins démontrer mes bonnes manières. Il relâcha
            son flingue, et en même temps son attention, puis le rengaina en s’avançant vers le bar bien garni.
         

      

      
         — Tom ? ajoutai-je. Débloquez donc votre cran de sûreté. (Il s’arrêta net.) Je l’ai enclenché quand je vous ai heurté dans
            le couloir.
         

      

      
         — Impossible, rétorqua-t-il.

      

      
         — Je suis rapide. C’est pour cette raison que votre employeur m’a convoquée.

      

      
         Il inspecta son arme et fit un signe de tête à sa patronne. Que quelqu’un ait l’idée de se balader avec un .45 sans mettre
            le cran de sûreté me dépassait. Cela relevait de la débilité ou traduisait un profond désespoir, et Katie avait vécu assez
            longtemps pour ne pas être stupide. J’imaginai que le paria la rendait inquiète. Je glissai le crucifix dans une pochette
            en lin et en acier intégrée à ma ceinture et plaçai, canon vers le bas, mon pistolet derrière, afin qu’il ne bouge plus. Il
            avait une sécurité, néanmoins, sur une arme si petite, il était facile de la débloquer juste en la frôlant accidentellement.
         

      

      
         — C’est là que vous aviez dissimulé vos armes ? demanda la vamp’. (Je me contentai de la regarder, elle haussa les épaules
            comme si mes réponses n’avaient aucune importance.) Impressionnante. Vous êtes impressionnante, poursuivit-elle.
         

      

      
         Katie était dotée d’une longue crinière blond cendré qui bruissait à chacun de ses mouvements. Elle retombait sur la soie
            turquoise de sa robe qui la moulait telle une seconde peau. Elle mesurait à peine plus d’un mètre cinquante, mais la taille
            n’est pas synonyme de pouvoir chez ceux de son espèce. Elle pouvait se déplacer aussi vite que moi et tuer en une fraction
            de seconde. Elle se rongeait les ongles et les avait donc courts quand elle n’était pas en mode tueuse. Sa peau était pâle,
            ses yeux étaient soulignés d’un trait noir comme les Égyptiennes, ce qui lui conférait quelque chose d’exotique. Une touche
            d’eye-liner recouverte de paillettes. Pas le genre de look que j’aurais un jour les tripes de tester. Je préférerais affronter
            un grizzly plutôt que de me créer « un look ».
         

      

      
         — Qu’est ce que vous prenez, mademoiselle Yellowrock ? demanda Tom.

      

      
         — Un soda serait pas mal. Mais pas light.

      

      
         Il fit sauter la capsule d’un Coca-Cola et le versa dans un verre plein de glaçons qui se craquelèrent au contact du liquide.
            Il plaça une rondelle de citron sur le bord du verre et me le tendit. Puis, il amena une flûte à son employeur. Elle contenait
            un liquide laiteux qui dégageait une forte odeur d’alcool. Bon, au moins ce n’était pas du sang avec de la glace. Beurk.
         

      

      
         — Merci d’être venue d’aussi loin, fit Katie en s’asseyant dans l’un des fauteuils et en m’indiquant le deuxième. (Les deux
            se trouvaient dos à la porte ; je n’aimais pas ça mais pris place tandis qu’elle continuait.) Nous ne nous sommes jamais présentées
            comme il se doit et In-ter-net, dit-elle en séparant chaque syllabe comme s’il s’agissait d’un mot étrange, ne se substitue
            en aucun cas à des présentations dans les règles de l’art. Je m’appelle Katherine Fonteneau.
         

      

      
         Elle me tendit le bout de ses doigts, et je les pris un instant avant de les relâcher.

      

      
         — Jane Yellowrock. (Je trouvais tout ça un peu redondant. Elle but une gorgée. Je bus une gorgée. C’était suffisant en matière
            d’étiquette, estimai-je.) Est-ce que j’ai le boulot ?
         

      

      
         Elle fit un geste dédaigneux de la main comme pour balayer mon impertinence.

      

      
         — J’aime connaître les personnes avec qui je suis amenée à entrer en affaire. Parlez-moi de vous.

      

      
         Bon sang. Le soleil était couché. J’avais besoin de faire un tour en ville, de prendre le pouls de ses rues et de m’imprégner
            de ses odeurs. J’avais un appartement à louer, des pierres à trouver, des courses et de la viande à acheter.
         

      

      
         — Vous avez visité ma page web, je suis sûre que vous avez lu ma biographie. Tout y est, écrit noir sur blanc.

      

      
         Oui, en fait, avec des polices de toutes les couleurs, mais bon. Katie leva doucement un sourcil.

      

      
         — Votre biographie est ennuyeuse et contient peu d’informations. Elle ne mentionne pas, par exemple, que vous êtes apparue
            à l’âge de douze ans, fraîchement sortie de la forêt. Vous n’étiez alors qu’une enfant sauvage élevée par les loups, sans
            connaître ne serait-ce que les rudiments du comportement humain. Votre biographie ne dit pas non plus qu’on vous a placée
            dans un orphelinat où vous avez passé les six années suivantes, puis que vous avez disparu pour réapparaître il y a deux ans,
            quand vous avez commencé à tuer ceux de mon espèce.
         

      

      
         Les poils de ma nuque se hérissèrent mais je refrénai cette réaction instinctive. J’avais été le souffre-douleur d’une bande
            d’adolescentes avant même d’apprendre à parler. Après ça, plus rien ne pouvait m’atteindre. Je souris et jetai une de mes
            jambes sur l’accoudoir du fauteuil, ce qui déconcerta Katie et ses bonnes manières.
         

      

      
         — Je n’ai pas été élevée par des loups ou, du moins, pas que je sache. En tout cas, je ne ressens pas le besoin de hurler
            à la lune. Je n’ai pas de souvenirs des douze premières années de ma vie, je ne peux donc pas vous les raconter, mais je suis
            probablement cherokee. (Je palpai mes cheveux noirs, la peau bise et dorée de mon visage, ainsi que mon nez aquilin d’Indienne
            pour illustrer mon propos.) Après cela, j’ai grandi dans un orphelinat chrétien en Caroline du Sud. J’en suis partie à dix-huit
            ans, j’ai voyagé un peu et j’ai travaillé comme apprentie dans une entreprise de sécurité pendant deux ans. Puis j’ai monté
            ma propre boîte et, finalement, je me suis retrouvée dans le business de la chasse aux vamps’. Et vous ? Allez-vous partager
            avec moi tous vos secrets les plus intimes, Katie du Katie’s Ladies ? Plus connue entre autres sous le nom de Katherine Fonteneau,
            alias Katherine Louisa Dupré, Katherine Pearl Duplantis ou Katherine Vuillemont, pour ne citer qu’eux. Katherine qui a renouvelé
            sa licence de vente d’alcool en février, qui a sa carte du parti républicain et qui vote religieusement, passez-moi l’expression,
            qui siège au Conseil vampirique local, qui possède de nombreux comptes bancaires à l’étranger sous des identités diverses,
            qui possède pour moitié deux hôtels ici, au moins trois restaurants, plusieurs bars, et qui a assez d’argent pour acheter
            et vendre toute cette ville si elle le souhaite.
         

      

      
         — Je vois que nous avons toutes les deux mené notre petite enquête.

      

      
         Je sentais qu’elle me trouvait amusante. Ça doit être dur de vivre plusieurs siècles et de se retrouver dans ce monde moderne,
            où tout le monde sait ce que vous êtes et où les gens sont soit à vos pieds, soit morts de trouille en vous voyant. Je ne
            rentrais dans aucune de ces catégories, et cela avait l’air de lui plaire, à en croire son sourire.
         

      

      
         — Alors, je l’ai, ce job ? répétai-je.

      

      
         Elle me scruta un moment, comme si elle analysait mes réponses et mon attitude.

      

      
         — Oui, répondit-elle. Je vous ai fait préparer une maison selon les conditions qui apparaissent sur votre plage web In-ter-net.
         

      

      
         Je ne pus m’empêcher de hausser les sourcils. Elle devait être plutôt persuadée qu’elle allait m’engager, en fait.

      

      
         — C’est juste à l’arrière de cette propriété.

      

      
         Elle fit un vague signe en direction du fond de la pièce.

      

      
         — Un mur de brique a été élevé autour du petit jardin en L qui se trouve à l’arrière et sur le côté de la demeure, et les
            pierres dont vous avez besoin ont été livrées il y a deux jours.
         

      

      
         O.K, maintenant, j’étais impressionnée. Ma page web disait que j’exigeais des rochers ou un jardin rempli de pierres à proximité
            et que je n’acceptais pas un contrat si cette condition n’était pas remplie. Et cette femme, cette vampire, avait fait en
            sorte que rien ne m’empêche d’accepter ce job. Je me demandai ce qu’elle aurait fait si j’avais dit non.
         

      

      
         Elle regarda Tr…, Tom, et c’est lui qui expliqua :

      

      
         — Le jardinier a presque eu une attaque, mais il a finalement trouvé un moyen d’amener les rochers à l’aide d’une grue avant
            de les intégrer au paysage. Il s’est beaucoup plaint, mais c’est fait.
         

      

      
         — Pourquoi avez-vous besoin d’une si grande quantité de pierres ? s’enquit Katie.

      

      
         — Méditer. Je les utilise pour méditer. Ça m’aide à me préparer à chasser, ajoutai-je devant son air ébahi.

      

      
         Je savais qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce que j’étais en train de lui raconter. Je trouvais moi-même l’explication
            boiteuse et c’était pourtant moi qui venais de l’inventer. Il faudrait que je révise cette question. Mon hôtesse se leva.
            Je posai mon verre et l’imitai. Elle avait vidé sa libation à l’odeur infecte. Son haleine sentait vaguement la réglisse.
         

      

      
         — Tom vous remettra le contrat et toutes sortes d’informations : les preuves rassemblées par la police sur le paria ainsi
            que les rapports de nos enquêteurs. Ce soir, vous pouvez vous reposer ou vaquer à vos occupations. Demain, lorsque vous nous
            aurez rendu le contrat signé, vous vous joindrez à mes filles pour un souper avant que les choses sérieuses ne commencent.
            Il s’agira d’un repas privé, et le dîner sera servi à sept heures de la soirée. Je ne serai pas présente, afin qu’elles puissent
            parler librement. Peut-être que vous obtiendrez d’elles des informations importantes.
         

      

      
         C’était une drôle de façon de dire dix-neuf heures, et il était encore plus étrange qu’elle me demande d’emblée d’interroger
            ses employées. Je ne montrai cependant pas mon étonnement. Peut-être que l’une d’elles avait des informations sur le paria.
            Et peut-être que Katie le savait.
         

      

      
         — Après le dîner, vous serez libre de commencer votre enquête. Le Conseil a prévu une prime : vingt pour cent de plus si vous
            parvenez à annihiler le paria dans un délai de dix jours, sans que les journalistes se mêlent trop de nos affaires. (Elle avait insisté sur ce mot de telle manière que je sus qu’elle ne faisait pas allusion à nous deux. Elle parlait
            des vamps’.) L’attention que nous avons reçue des médias humains a été… difficile. Et les attaques du paria ont rendu les
            relations au sein du Conseil vampirique assez tendues. C’est de la plus haute importance.
         

      

      
         J’acquiesçai. Bien sûr. Comme vous voudrez. Je veux être payée, donc mon but est de vous satisfaire. Je me gardai néanmoins de l’avouer. Elle me tendit une pochette que je glissai sous mon bras.
         

      

      
         — Voici les photos des scènes de crime que vous avez demandées. Plus trois échantillons de tissu provenant du col des trois
            dernières victimes, imprégnés de sang et prélevés avec soin dans le but de vous fournir de la salive avec.
         

      

      
         De la salive de vamp’, pensai-je. Pleine d’odeur de vamp’. Bons à flairer.

      

      
         — Vous trouverez sur une carte le numéro de mon contact au sein de la police de la Nouvelle-Orléans. Elle attend votre coup
            de fil. Si vous avez besoin de quoi que ce soit d’autre, faites appel à Tom.
         

      

      
         Katie me jeta un regard froid qui voulait clairement dire que je pouvais disposer. Elle pensait déjà à autre chose. Le dîner,
            par exemple ? Ouais. Ses joues avaient perdu leurs couleurs et sa pâleur trahissait sa faim. Ses yeux se posèrent sur ma nuque.
            Il était temps de partir.
         

      

   
      

      II

      D’ACCORD, J’ÉTAIS PARANO

      
         — Où est-ce que vous aviez planqué vos armes ? demanda Troll sur le ton de la conversation.
         

      

      
         Je souris en enfilant ma veste, sans pour autant ignorer le canon du calibre .45 appuyé contre ma nuque, ni montrer de réaction.

      

      
         — Tu es humain. Tu veux vraiment prendre le risque de te tenir si près de moi ?

      

      
         Il hésita. Je déplaçai ma tête afin de l’éloigner du flingue, attrapai son bras droit et le coinçai derrière son dos. D’un
            mouvement du poignet, j’effectuai une torsion vers le haut. Ma main frappa son épaule gauche pour le jeter au sol. Le tout,
            en une demi-seconde. Au fond de moi, ma Bête salivait, elle trouvait ça amusant.
         

      

      
         — Pas mal, dit-il d’une voix normale. (Il m’avait cherchée. Il voulait savoir si, en d’autres circonstances, il aurait eu
            le dessus.) Quelle discipline ?
         

      

      
         Il faisait référence aux arts martiaux. Je réfléchis un instant.

      

      
         — La plus crade. (Il se marra. J’appuyai juste un peu plus sur son omoplate.) Lâche ton arme.

      

      
         Il posa son .45 sur le sol et le fit glisser au loin. C’était un Smith et Wesson bien entretenu. Il était encore à sa portée,
            mais il ne l’atteindrait pas sans que je lui fasse très mal avant. Je retirai le poids de mon corps de son épaule et relâchai
            son poignet. Je me remis sur pied, prête à une autre attaque. Il n’y en eut pas. Il se releva et fourra ses pouces dans sa
            ceinture, un signe de trêve bien plus explicite que de lever les mains. Immobiliser ses pouces empêche totalement d’agir,
            alors que le geste universel qui consiste à montrer ses paumes n’est qu’un moyen de désarmer psychologiquement son adversaire
            pour le tuer dès qu’il baissera sa garde.
         

      

      
         — Il y a un mec qui s’entraîne après le boulot à l’arrière d’une bijouterie sur Saint Louis. Il est ceinture noire deuxième
            dan d’Hapkido. Je vous le présenterai, si vous voulez.
         

      

      
         — Ça serait cool.

      

      
         Je me relaxai un brin ; juste assez pour qu’il le remarque, pas suffisamment pour qu’il m’en colle une.

      

      
         — Je peux faire autre chose pour vous ? demanda-t-il sur le ton de la camaraderie.

      

      
         — Oui. Où est-ce qu’une fille comme moi peut acheter un bon steak à griller ?

      

      
         C’était une manière socialement acceptable de dire : où est-ce que je peux dénicher un gros paquet de viande crue ?

      

      
         — J’ai fait les courses dans le meilleur endroit de la ville. Il y a quinze kilos d’aloyau dans votre réfrigérateur.

      

      
         Cette fois, je dus faire un effort pour contrôler ma réaction ; mon penchant pour les protéines animales n’apparaissait pas
            sur ma page web, ni nulle part ailleurs.
         

      

      
         — Je me suis chargé du marché pour vous, poursuivit-il. Les commissions sont sur le plan de travail de la cuisine. Le boucher
            a des instructions. Il vous livrera à domicile : fruits de mer, bœuf, tous types de volailles, alligator (ce mot fit tressaillir
            la Bête), peste rouge, légumes, ce que vous voudrez.
         

      

      
         — Peste rouge ?

      

      
         Un sourire illumina mon visage. J’étais sûre qu’il me cherchait encore.

      

      
         — Des écrevisses. Délicieuses quand elles sont cuites dans la bière, à mon humble avis. Je vous filerai des adresses de restaurants.

      

      
         — Avec plaisir.

      

      
         Il soupira et déplaça le poids de son corps sur sa hanche droite. Mon sourire s’atténua.

      

      
         — Vous ne comptez pas me dire où vous aviez dissimulé vos armes, n’est-ce pas ?

      

      
         — Nan. Mais je promets de ne pas vous casser le genou, si vous remettez le poids de votre corps sur vos deux pieds.

      

      
         Il éclata de rire, le rire joyeux d’un homme satisfait, et obtempéra. Il représentait toujours un danger potentiel, mais moins
            sournois.
         

      

      
         — Pas mal, Jane Yellowrock.

      

      
         — Je vous retourne le compliment, Tom !

      

      
         — Vous pouvez m’appeler Troll, je trouve ça pas mal, en fait.

      

      
         J’opinai du chef avant d’ajouter :

      

      
         — Parce que ça fait dangereux, méchant.

      

      
         — Moi ? Non, je suis un ange.

      

      
         Je jetai un coup d’œil vers l’armoire puis vers lui d’un air interrogateur.

      

      
         — Pardon, dit-il en reculant de trois pas.

      

      
         Je repris mes armes sans le perdre de vue. Je les rangeai dans leurs étuis ou fourreaux respectifs. Toutes, sauf une que je
            laissai appuyée dans le coin le plus sombre du placard. Je gardai mon fusil à la main sans me lancer dans le long processus
            de le replacer dans son étui. Je ne voulais laisser aucune opportunité à Tommy le troll. Je souris à cette idée et il prit
            ce sourire pour lui. En définitive, cela revenait presque au même.
         

      

      
         — Merci pour cette intéressante soirée.

      

      
         — Bienvenue à la Nouvelle-Orléans. À demain soir.

      

      
         Il attrapa une grosse enveloppe sur le guéridon et me la tendit. Je sentis plusieurs choses à l’intérieur : ce que j’imaginais
            être une liasse de billets, des feuilles pliées, sans doute le contrat, des documents, quelques clefs.
         

      

      
         — Merci.

      

      
         Avec un dernier signe de tête, j’ouvris l’étroite porte qui donnait sur la rue et disparus dans la nuit.

      

       

      
         Je restai un moment dos au Katie’s Ladies en m’efforçant de prendre de grandes inspirations pour faire redescendre mon taux d’adrénaline
            que j’avais jusque-là contrôlée, jugulée, réprimée. Je m’autorisai à sourire : je l’avais fait. J’avais rencontré une vamp’
            civilisée, j’y avais survécu, j’avais décroché le job et empoché le pognon. La Bête trouva mon soulagement amusant. Quand
            je pus enfin marcher sans que mes genoux ne tremblent, je fourrai le dossier que m’avait confié Katie dans l’enveloppe et
            retournai à ma moto.
         

      

      
         Il ne faisait pas nuit noire ; jamais, dans la ville du jazz. Les lueurs des lampadaires et des enseignes lumineuses de marques
            de bière projetaient des ombres déformées sur le paysage urbain. Cet effet était dû à l’humidité amenée par le Mississippi
            et le lac Pontchartrain. Les plans d’eau qui entouraient la Nouvelle-Orléans donnaient à la ville son étrange odeur et cet
            air si moite qu’on avait parfois l’impression qu’il pleuvait même lorsque le ciel était bleu.
         

      

      
         Je flairai Joe avant même de l’apercevoir, sachant déjà parfaitement où il se trouvait. Le vent faiblit. L’odeur de lubrifiant
            pour revolver et de poudre s’atténua. Il était assis sur un muret, une devanture de magasin plus loin, devant un vieil immeuble
            dont un balcon le surplombait. L’une de ses jambes reposait sur le mur, l’autre pendait. Les ombres cachaient son corps à
            demi. Il dissimulait peut-être une arme. D’accord, j’étais parano. Cependant, je venais à peine de tenir tête à une vamp’
            sur son territoire puis de faire ami-ami avec son garde du corps. Mon organisme continuait à sécréter de l’adrénaline et,
            soudain, mon cœur s’emballa.
         

      

      
         Je fis le tour de ma moto en gardant Joe à ma gauche. J’arrimai l’étui de mon revolver par-dessus ma veste et glissai l’arme
            dans le fourreau en cuir fait sur mesure par un artisan dans les montagnes près d’Asheville. Je vérifiai mes sacoches et vis
            des traces de doigts sur les chromes astiqués. Des traces de gants pour être exacte. Pas d’empreintes. Toutefois, le simple
            fait d’avoir touché les cadenas lui avait fait un mal de chien, pariai-je. En faisant semblant d’inspecter mes sacoches de
            plus près, je me baissai et reniflai. L’odeur de son cigare était ténue, mais bien là. Je relevai la tête et lui souris. Il
            souleva le bord d’un chapeau de cow-boy imaginaire et m’imita.
         

      

      
         J’enfourchai ma moto. Il retira ses lunettes. Ses yeux étaient foncés, presque noirs ; un mélange de descendance européenne
            et indienne.
         

      

      
         — Ça fait encore mal ? lui demandai-je en laissant ma voix flotter dans l’air humide.

      

      
         — Ça picote, admit-il sans renâcler. (Après tout, s’il avait voulu que je ne l’identifie pas, il ne serait pas resté.) Cadenas
            ensorcelés ?
         

      

      
         J’opinai du chef.

      

      
         — C’est pas donné. Tu as eu le boulot ?

      

      
         Je levai le sourcil d’un air interrogateur.

      

      
         — Chez Katie. Le bruit court que le Conseil a fait venir un prodige de loin pour anéantir le paria.

      

      
         — J’ai le job, oui.

      

      
         Néanmoins, je n’aimais pas l’idée que tout le monde en ville connaisse la raison de ma présence. Les vampires parias étaient
            d’excellents chasseurs, les meilleurs même. La Bête grogna pour exprimer son désaccord mais je l’ignorai. Il hocha la tête
            et soupira.
         

      

      
         — J’espérais qu’elle te virerait. Je voulais ce contrat.

      

      
         Je haussai les épaules. Qu’y avait-il à ajouter ? Je donnai un coup de kick. Ma moto cracha de la fumée et la Bête se rétracta
            en entendant le moteur gronder. Elle n’aimait pas cette odeur, même si elle approuvait sans réserve mon moyen de transport.
            Elle trouvait les motos carrément cool. Je braquai le guidon et m’éloignai en gardant un œil sur Joe dans le rétroviseur.
            Il ne bougea pas.
         

      

       

      
         Quelques instants plus tard, je coupai le moteur de la Harley et, toujours à califourchon sur le cuir trop chaud du siège, j’examinai avec attention
            la maison en briques de style français à deux étages. Elle se situait à l’arrière du Katie’s Ladies, de l’autre côté du pâté
            de maisons. Il y avait une vitre ovale en verre teinté sur la porte d’entrée, qui était protégée des intempéries par un porche
            d’un mètre de large en verre et en fer forgé fraîchement repeint en noir. Une porte similaire donnait de l’autre côté, et
            aucune des deux n’avait l’air très solide. Il y avait une étroite allée sur la droite, à laquelle on accédait par une élégante
            grille en fer forgé de deux mètres de haut. Une bonne dose de fer forgé, dont la moitié des pointes se terminaient en fleur
            de lys et l’autre par ce qui ressemblait à des pieux. De l’humour de vampire au second degré. Avant mon arrivée ici, pendant
            la phase de recherches préliminaires, j’avais appris que la fleur de lys était le symbole officiel de la Nouvelle-Orléans.
            Pendant des siècles, elle avait été aussi l’un des emblèmes de la France, d’où énormément de vampires avaient émigré pendant
            les purges pré-napoléoniennes de la Révolution. Parfois, ce qui semblait être un tas de connaissances inutiles pouvait faire
            la différence dans le succès d’une mission.
         

      

      
         La maison et la grille devaient dater d’au moins deux ou trois cents ans. J’essayai d’ouvrir le portail avec la clef la plus
            grande, qui mesurait plus de dix centimètres de long et se terminait par un cœur. Après quelques cliquetis, j’actionnai le
            loquet. Le vantail s’ouvrit sans grincer. Martelant les pavés de mes bottes, je rentrai ma Harley et refermai derrière moi.
            Le loquet se remit en place et je verrouillai la serrure avant de pousser ma moto le long des deux ornières de l’allée. Un
            jardin longeait la maison. Ou peut-être fallait-il dire la pension ou la devanture du magasin. Les odeurs indiquaient que
            l’édifice avait eu de multiples fonctions à différentes époques.
         

      

      
         L’allée avait clairement été aménagée pour des piétons ou des cavaliers. Un bon conducteur aurait pu y manœuvrer une voiture.
            Une petite. Le jardin était orné de toutes sortes de plantes, de toutes les couleurs. Certaines avaient de longues tiges et
            des feuilles de la taille des oreilles d’un éléphant. Parmi les espèces que je parvins à déterminer en dépit de mes piètres
            connaissances en botanique, il y avait des rosiers grimpants et du jasmin. Des fleurs laissaient flotter un doux parfum. J’aperçus
            une herbe à chat. La Bête toussota tout au fond de moi. Je n’étais pas sûre de ce que ça voulait dire, c’était une sorte de
            réaction aux découvertes, qu’elles soient positives ou négatives. Dans ce cas précis, sans doute était-ce un signe d’approbation.
         

      

      
         La façade était certes étroite, cependant la maison était longue. Au-dessus d’une petite cour, surplombant l’allée latérale
            et le jardin du fond, il y avait un long balcon en bois. À la terrasse du premier, je vis des chaises et des tables ; au fond,
            le balcon se terminait par une rambarde en fer forgé. Au rez-de-chaussée, la cour était recouverte de carrelage et exhibait
            elle aussi son lot de fer forgé. Les fenêtres étaient hautes et se fermaient toutes avec des persiennes. Il y en avait cinq
            à chaque étage, ainsi qu’une porte et des escaliers extérieurs qui reliaient les niveaux entre eux. Quatre portes en tout,
            toutes faiblardes. Pas l’idéal au niveau sécurité.
         

      

      
         J’aurais l’occasion de jeter un coup d’œil à l’intérieur plus tard. Je me dirigeai en premier lieu vers le jardin du fond
            en poussant la Harley. Il s’élargissait pour former un espace rectangulaire de neuf mètres sur douze. C’était un endroit magnifique,
            entouré d’un mur de briques d’environ quatre mètres de haut, à la fois décoratif et fonctionnel. Des plantes en tous genres
            poussaient à son pied. Une grande fontaine trônait dans un coin, de l’eau jaillissant d’une énorme tulipe en marbre sur laquelle
            se trouvait une minuscule sculpture représentant une femme nue. Les détails de la silhouette avaient été exécutés avec une
            grande finesse ; une véritable œuvre d’art dont la ressemblance avec Katie ne m’avait pas échappé. Les crocs miniatures ne
            trompaient pas. Je me demandai combien de propriétés elle possédait dans ce pâté de maisons. Toutes, peut-être. Réaliser des
            placements immobiliers à long terme devait être simple quand vous aviez déjà vécu plus de deux cents ans. Peut-être trois
            cents. Ou plus.
         

      

      
         En dépit des trépidations du moteur de ma Harley qui continuaient à résonner dans mes oreilles et du murmure de la ville,
            j’entendais le minuscule moteur de la pompe. À part ce bruit et le chant d’un oiseau de nuit que je ne parvenais pas à identifier,
            le jardin était plongé dans un silence total. Au-delà de la fontaine, parsemés de dizaines de plantes vigoureuses, se trouvaient
            trois grands rochers et une demi-douzaine de pierres plus petites. Katie avait dit vrai au sujet du jardinier ; c’était du
            bon boulot, on aurait dit que les pierres avaient toujours été là.
         

      

      
         Je reposai ma moto sur sa béquille et sillonnai le jardin à la recherche de fils, d’éraflures, de tous signes de travaux incongrus.
            Je les repérai sans difficulté. Dans le coin gauche, bien trop haut pour avoir été causée par une pelle, il y avait une griffure
            sur la brique. À côté, je découvris un fil électrique qui sortait d’une des lampes et courait le long du mur.
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